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Le retour de la « mère parfaite »

     par Irène Kaufer

 

Un spectre hante les Etats-Unis, du moins leurs classes moyennes : le retour de la « mère parfaite ». Sous l'influence des théories psycho-éducatives d'aujourd'hui, relayées par les médias, les femmes américaines sont sous pression constante, culpabilisées de ne jamais en faire assez pour leurs enfants. Il leur faut les éveiller, les stimuler, les encourager sans cesse pour faire d'eux des gagnants dans une société de plus en plus dure. Et pour cela, être disponible 24 heures sur 24, renoncer au travail et même, parfois, à toute vie amoureuse avec son compagnon.

 

L’ère de la performance
 
Nous n’en sommes pas là en Europe, mais la vigilance s’impose car on sait que les évolutions de mentalité nées outre-Atlantique finissent souvent par gagner l'Europe avec quelques années de décalage. On en voit d’ailleurs déjà des signes dans le retour d’une certaine forme d’ « ordre moral » qui fait peser sur les mères la responsabilité de certains désordres sociaux. C’est pourquoi il est important d’entendre la mise en garde que contient le portrait des mères américaines tracé par Judith Warner dans son livre « Mères au bord de la crise de nerfs », sous-titré « La maternité à l’ère de la performance » (1). 

Elle y décrit des femmes angoissées, toujours en train de courir entre deux obligations, de conduire leur progéniture de cours de danse en entraînement de basket, en n’omettant pas de « rentabiliser » le trajet en voiture pour commenter tout ce que l’enfant voit par la vitre, tout  en confectionnant déjà, dans leur tête, le gâteau d’anniversaire, le plus beau du quartier évidemment… Certains passages du livres sont très drôles – tragiquement drôles. Car les termes qui reviennent le plus souvent sont « malaise », « peur », « obsession », « culpabilité », « désespoir », « folie ».
 

La «mère mystifiée»
On songe irrésistiblement à la « femme mystifiée » de Betty Friedan (2), qui décrivait toute l’insatisfaction diffuse des femmes des classes moyennes américaines dans leurs riantes banlieues, entourées des tout derniers robots ménagers. Mais c’était en 1963 (1964 pour la version française). Depuis, quarante ans ont passé, et le féminisme a tout de même ouvert aux femmes d’autres perspectives…

Faisant le parallèle  J. Warner décrit la « mère mystifiée », celle « qui nous dit que nous sommes  les femmes les plus heureuses du monde -  les plus libres, celles qui ont le choix, de vastes horizons… Elle nous dit que nous avons les moyens de prendre les bonnes décisions et (…) que si les enfants s’écartent de la voie du bonheur et de la réussite, nous ne pourrons nous en prendre qu’à nous-mêmes. (…). Admettre que nous ne pouvons pas tout faire toutes seules, que nous avons besoin d’aide, équivaudrait à admettre un échec personnel ».

Avec cette idéologie de la perfection reposant sur la responsabilité personnelle sont aussi revenues les maladies du stress : dépressions, épuisement, insomnies….

 

Experts selon le sens du vent
Cette mère omniprésente et presque « omnipotente » est encouragée par les médias, mais aussi par les théories des « experts », qui ont une fâcheuse tendance à varier selon les réalités socio-économiques. Ainsi, quand la société a eu besoin du travail des femmes (comme dans les années 50-60), les « experts » ont trouvé les bases « scientifiques » nécessaires pour décharger les femmes de leur « mission » de mère. Loin de prôner une présence constante des mères à la maison, ils pensaient au contraire que des femmes qui travaillaient, qui avaient une ouverture au monde et étaient épanouies, pouvaient apporter davantage à leur enfant. 

Avec la récession et le chômage, les théories insistent soudain davantage sur le rôle de l’environnement familial, l’importance de la présence des parents… en oubliant facilement qu’il y a aussi un père. J. Warner cite quelques-uns de ces experts – actuels ! – qui expliquent que non seulement la mère doit rester à l’entière disposition de l’enfant, mais que cela ne sert rien si ce n’est fait dans un sentiment de plaisir, de bonheur absolu ! 

Pour ce qui concerne les Etats-Unis, l’auteure situe le changement de discours au début des années 90, aggravé encore au tournant de l’an 2000. C’est alors qu’ont fleuri les théories de l’« attachement », de la « carence maternelle », basées sur l’observation d’enfants abandonnés (enfants des rues, orphelins de guerre…). Les experts n’hésitant pas à faire le parallèle  entre les crèches américaines et les horribles images des orphelinats roumains, avec leurs enfants affamés, attachés à leur lit… 

Cette époque coïncide avec une dégradation du climat économique et, pour la première fois depuis longtemps, la crainte des parents de voir le niveau de vie de leurs enfants être inférieur au leur. Dans un monde hyper-compétitif, peu solidaire, seuls les « meilleurs » peuvent espérer avoir une vie décente… Cette angoisse mène à l’obsession d’une maîtrise absolue par rapport aux enfants, tout en négligeant les aspects politiques, économiques, sociaux que, écrit-elle avec humour, « nous percevons comme non maîtrisables, tout comme le serait le désarroi des hommes devant l’organisation d’un goûter ».

 

Et les enfants ?
 
Est-ce au moins vraiment bon pour les enfants ? J. Warner dénonce la fabrication de petits monstres qui ne s’intéressent qu’à eux-mêmes, et se montrent d’une indifférence glaçante par rapport à autrui, même (surtout ?) leur propre mère. Des enfants qui savent lire et écrire avant l’âge mais sont incapables de jouer en groupe, de partager quoi que ce soit. Le sport intensif, pratiqué trop tôt, fait des dégâts. Le combat fanatique contre les microbes peut aussi affaiblir les capacités de défense immunitaires… Et chez les enfants aussi, on voit apparaître de plus en plus tôt et se multiplier des problèmes de dépression, d’hyperactivité… que l’on soigne à coup de « traitements » divers, psychologiques ou médicamenteux !

 

Améliorer les conditions sociales
Tout cela, dira-t-on, ce sont les Etats-Unis, avec leur individualisme à outrance, leur compétition obsédante, leur filet de sécurité sociale troué de toutes parts et leur absence criante de système d’accueil collectif des enfants. 

Judith Warner n’hésite d’ailleurs pas à comparer sa vie aux Etats-Unis avec les années passées en France, qu’en comparaison, considère comme un « paradis ». « Il y a beaucoup à apprendre d’une société qui, autant que des besoins des enfants, se préoccupe de ceux des mères, car elle les considère comme indispensables au bien être familiale… Les pédiatres sont capables de prescrire, dans les soins aux enfants, le fait de bien s’occuper de soi-même ». Ce que les femmes françaises tout comme les Belges sauront relativiser et ce que l’auteure fait d’ailleurs aussi en conclusion de son livre.

Mais attention : plusieurs des constats avancés ne sont pas si loin de nos réalités. « Les théories psychopédagogiques ont bon dos pour justifier les évolutions qui arrangent bien les politiques budgétaires. Quand on veut diminuer le coût des gardes collectives, y a-t-il meilleur argument que la glorification de la garde par la mère ? » On peut faire le parallèle avec certaines théories qui gagnent en succès chez nous aussi, par exemple en faveur de l’allaitement quasi obligatoire, ou tous les discours sur le temps partiel qui permettrait aux femmes – et à elles seules ! – de « concilier » vie professionnelle et responsabilités familiales… 

Ou encore, cette explication de la recherche vaine de « perfection » : « La répartition des ressources étant de plus en plus inégalitaire, les richesses concentrées au sommet l’échelle sociale, fonder un foyer, acheter une maison, avoir une vie de famille agréable est devenu, pour la majorité des ménages, l’objet d’une lutte âpre ». N’est-ce pas l’évolution actuelle de nos sociétés européennes ? Aussi, le livre de Judith Warner constitue une mise en garde salutaire : plutôt que de vouloir atteindre un impossible contrôle total de nos enfants, essayons plutôt d’améliorer les conditions sociales qui offriront, à eux comme à nous, les meilleures possibilités d’épanouissement.
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